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Rosalie McKinnon raffermit sa prise sur le Beretta qu’elle avait subtilisé et se glissa sur l’étroite terrasse située à l’arrière de la maison. Silencieuse, elle se tint dans l’ombre, loin de la lumière pâle de la cuisine qui perçait l’obscurité.
L’avancée du toit était si réduite que la pluie de décembre l’éclaboussa aussitôt. Ce n’était pas encore le déluge, mais les gouttes tombaient dru, acérées comme des lames.
Elle frissonna, ne sachant pas si c’était de peur ou de froid.
Peu importait de toute façon. Ce n’était pas ça qui l’arrêterait.
Rien ne l’arrêterait.
Ce soir, elle obtiendrait des réponses. Même si elle devait tirer sur lui.
Elle descendit les marches en pierre glissantes et inégales qui menaient dans le jardin, et marqua une pause pour s’assurer que personne dans la maison n’avait remarqué son absence.
Avec la dose de somnifères qu’elle avait glissée dans le café du garde, elle espérait qu’il faudrait à celui-ci un bon moment avant de réaliser qu’elle était partie.
Sinon…
Eh bien, mieux valait ne pas y songer.
Même si elle avait dérobé l’arme du garde après qu’il s’était écroulé, il n’était pas le seul à surveiller la propriété et ses occupants.
S’ils la découvraient, s’ils devinaient ce qu’elle avait en tête, elle ne donnait pas cher de sa peau.
Ces types-là étaient capables de tout.
Et cela s’appliquait aussi à l’homme qu’elle devait absolument voir ce soir.
Avec un peu de chance, il serait endormi, et elle n’aurait plus qu’à lui sauter dessus. C’était la seule façon pour que son plan fonctionne.
Pressant le pas, Rosalie traversa la maigre pelouse et se dirigea vers une maison de taille plus modeste, située à côté de la grange.
Autrefois, lorsque le ranch était encore en activité, ce devait être un hébergement réservé aux travailleurs saisonniers. Aujourd’hui, il n’y avait plus de bétail, ni aucun signe d’activité agricole, hormis un vieux tracteur rongé par la rouille abandonné sous un hangar.
L’endroit était devenu une prison pour des bébés destinés à des adoptions illégales.
Révoltée par cette pensée, Rosalie s’efforça de la chasser de son esprit tandis qu’elle testait la poignée de la porte.
Elle n’était pas fermée.
Une grossière erreur à mettre sur le compte de l’homme qui se trouvait à l’intérieur.
Rosalie ouvrit la porte et se glissa dans la pièce. Il y faisait sombre et l’air surchauffé était saturé d’odeurs de café trop fort et des hamburgers qu’on avait servis pour le dîner.
Le seul éclairage dans la pièce provenait de la cuisine de la maison principale, trouant à peine la pénombre à travers le rideau de pluie qui frappait l’étroite fenêtre en façade.
Il fallut un moment à Rosalie pour accommoder sa vision et distinguer les contours d’un bureau, d’un canapé, et d’un lit étroit contre un mur.
Il y avait deux portes intérieures, et d’après ce qu’elle avait appris, grâce au bavardage inconsidéré du garde, l’une desservait une salle de bains et l’autre était celle d’une chambre utilisée comme pièce de stockage.
Mais l’unique objet de son attention était l’homme étendu sur le lit.
Couché sur le côté, au-dessus de la couverture, le visage tourné vers le mur, il était toujours vêtu du jean et de la chemise qu’il portait déjà dans la journée.
Le garde avait fait allusion à lui comme étant le « boss ».
Jusqu’à présent, elle n’avait fait que l’apercevoir depuis la fenêtre du premier étage de la grande maison, son stetson marron dissimulant toujours son visage.
Mais savoir à quoi ressemblait le monstre n’intéressait pas Rosalie.
Ce qui comptait pour elle était de voir où il allait. Et le fait qu’il soit la seule personne à occuper le cottage était plutôt une bonne chose.
Gardant le Beretta baissé le long de sa jambe, elle s’approcha à pas de loup, le cœur battant à tout rompre.
Son instinct lui criait de tirer ou de s’enfuir, mais ce n’était pas ainsi qu’elle obtiendrait ce qu’elle voulait.
Dommage qu’elle ne soit pas flic comme la plupart de ses proches. Sans doute auraient-ils eu une meilleure approche de la situation.
Mais ils étaient tous occupés par d’autres enquêtes qu’ils jugeaient plus importantes. C’est pourquoi elle en était venue à élaborer son propre plan, alors qu’elle séjournait au ranch familial quelques mois plus tôt.
Elle se pencha et appuya le canon de son arme sur la nuque de l’homme.
— Je veux des réponses, parvint-elle à murmurer malgré l’angoisse qui lui nouait la gorge.
— C’est toi, chérie ? dit-il d’un ton langoureux.
Surprise, elle eut un mouvement de recul, avant de se figer, sous le choc.
Il en profita pour se retourner, rapide comme l’éclair. D’un même mouvement, il la délesta du Beretta et l’attira sur le lit. Puis il roula sur elle, et l’immobilisa en pesant de tout son poids.
Rosalie sortit de son hébétude.
Son cœur battait à grands coups désordonnés, résonnant désagréablement à ses oreilles.
Elle essaya de se débattre, bien décidée à ne pas lui faciliter les choses.
Elle n’allait quand même pas mourir maintenant, alors qu’elle approchait du but, après tant d’efforts.
— Jouez le jeu, Rosalie, dit-il à son oreille. Il y a une caméra.
Elle avait déjà relevé un genou, projetant de le frapper à l’entrejambe, mais elle se figea et le dévisagea.
Comment pouvait-il connaître son nom, alors qu’elle utilisait une fausse carte d’identité au nom de May Williams ?
Et s’il avait deviné ce qu’elle mijotait, pourquoi n’avait-il pas déjà prévenu les gardes ?
— Qui êtes-vous ? essaya-t-elle de demander, mais il posa une main sur sa bouche.
— Je savais que tu finirais par me rendre visite, dit-il, non plus à voix basse, mais d’un ton suave et parfaitement audible. Je t’ai vue me regarder par la fenêtre.
Effectivement, elle l’avait observé, notant le holster d’épaule et la seconde arme glissée dans la ceinture de son jean.
Il avait aussi trois clés, accrochées à un anneau glissé dans un passant de sa ceinture. Selon toute logique, elles devaient ouvrir le cottage, le 4x4 au volant duquel elle avait pu le voir plusieurs fois, et la mystérieuse pièce située dans la maison principale, où elle avait entraperçu un ordinateur et des dossiers. Cette pièce était toujours fermée, et une caméra surplombait l’embrasure de la porte, mais elle devait absolument y entrer pour consulter les dossiers.
Elle regarda autour d’elle, essayant de voir s’il y avait réellement une caméra ici aussi, mais il faisait trop sombre.
— Qui êtes-vous ? répéta-t-elle, en ôtant la main qu’il maintenait plaquée sur sa bouche.
Il rejeta la tête en arrière et la fixa, sans qu’elle puisse pour autant voir clairement son visage.
— Vous ne le savez pas ?
Sans attendre la réponse, il resserra la pression autour de ses poignets et ajouta d’un ton empli de colère.
— Qu’est-ce que vous fichez ici ?
Rosalie ne savait pas à quoi s’en tenir.
Elle ne distinguait pas suffisamment ses traits pour le reconnaître, et le murmure rauque de sa voix ne lui donnait aucun indice.
Ami ou ennemi ?
Elle penchait plutôt pour la seconde réponse puisqu’il était le patron ici.
Que faire ?
Son projet était juste d’obtenir des réponses et de s’enfuir. Mais il était évident que les choses ne se passaient pas comme elle l’avait prévu.
— Vous êtes venue pour me tuer ? demanda-t-il, toujours en murmurant.
— C’est ce que je ferai, s’il le faut.
Sauf qu’un homme mort ne pourrait pas lui dire ce qu’elle avait besoin de savoir.
Et, de toute façon, elle était maintenant désarmée. Il ne lui restait que ses mains tremblantes pour se défendre.
Un silence embarrassé s’éternisa entre eux, troublé seulement par le crépitement de la pluie contre la fenêtre et le souffle de leur respiration.
— Faites semblant, finit-il par dire.
Avant que Rosalie ait eu le temps de lui demander ce qu’il entendait par là, les lèvres de l’homme s’approchèrent de son cou, comme s’il avait l’intention de l’embrasser. Au lieu de cela, il jura entre ses dents.
— Je ne partirai pas sans réponse, murmura-t-elle. Et je veux que ces bébés retrouvent leurs vrais parents.
— Faites semblant de faire l’amour avec moi, où vous ne ressortirez pas d’ici vivante. Et moi non plus.
Sans lui laisser le temps de réagir, il lui ôta le pantalon de coton blanc qui faisait partie de sa tenue d’infirmière et le jeta à travers la pièce. A son grand soulagement, il lui laissa sa culotte et rabattit la couverture sur eux. Puis il se tortilla au-dessus d’elle comme s’il ouvrait la fermeture de son jean et la pénétrait, avant de commencer à remuer les hanches.
— Que faites-vous ici ? répéta-t-il. Si vous n’êtes pas venue pour prendre une revanche, pourquoi êtes-vous là ?
Prendre une revanche ? Oh oui, elle le souhaitait. Et que justice soit faite. Mais plus que tout, elle voulait des réponses.
Pour le moment, elle avait le plus grand mal à garder les idées claires. Certes, l’homme jouait la comédie, mais c’était quand même son corps qu’elle sentait bouger au-dessus d’elle dans un simulacre d’acte sexuel.
Mais il n’y avait pas que le trouble. Il y avait aussi la peur.
De toute évidence, cet homme la connaissait. Pourquoi n’avait-il pas prévenu les gardiens ? Pourquoi ne l’avait-il pas tuée ?
— Je cherche mon bébé, dit-elle.
Il s’arrêta de bouger, croisa son regard pendant quelques secondes. Puis il poussa un râle, comme l’aurait fait un homme au sommet de la jouissance, et retomba contre elle.
— Vous avez eu un enfant ! dit-il.
Ce n’était pas une question, mais plutôt un constat étonné.
Elle hocha la tête et comprit que c’était une mauvaise idée quand sa bouche effleura le cou de l’homme. Son sexe était toujours en contact avec le sien et, à travers l’étoffe du jean, elle perçut une soudaine tension. C’était peut-être du bluff, mais le puissant corps masculin qui l’écrasait semblait prendre les choses autrement plus au sérieux.
— J’ai donné naissance à une petite fille, il y a presque un an.
Onze mois et six jours, pour être précise. Elle connaissait même le nombre d’heures et de minutes.
— Presque un an, répéta-t-il. C’est votre fiancé qui est le père ?
Une fois de plus, elle ne s’attendait pas à cette question.
Retenant les larmes qu’elle ne pouvait pas se permettre de laisser couler, elle déglutit avec peine.
— Sadie, c’est le nom que je lui ai donné. Elle est née huit mois et demi après l’assassinat d’Eli.
Le souvenir de cette horrible journée lui revint instantanément. Son fiancé, l’agent spécial du FBI Eli Wells, avait été touché par une balle perdue lors d’une fusillade, à cause d’une enquête mal ficelée.
Quelques jours après, elle découvrait qu’elle était enceinte.
Le bébé l’avait sauvée de la dépression. Uniquement préoccupée de mettre au monde l’enfant de l’homme qu’elle avait aimé, elle avait concentré toute son énergie sur sa grossesse.
— Quelqu’un a enlevé Sadie à l’hôpital quelques heures après sa naissance, expliqua-t-elle. Et, depuis, je ne fais que la chercher.
— Elle n’est pas ici. Il n’y a que des nouveau-nés. Et les types qui les enlèvent n’utilisent cet endroit que depuis trois mois.
Elle l’avait appris grâce au bavardage incontrôlé du garde, juste avant qu’il ne sombre sous l’effet des médicaments qu’elle lui avait administrés.
— Je pensais qu’il y avait des informations dans leur ordinateur.
— Il ne contient que les dossiers des bébés détenus ici. Mais, vous êtes sûre que Sadie a été enlevée par une filière d’adoption illégale ?
— Non.
Et cette incertitude était terrible. Après avoir éliminé différentes autres pistes, elle s’était résolue à aborder la question sous cet angle.
— Un indicateur m’a dit qu’il pourrait y avoir des informations ici.
C’était bien plus compliqué que ça, mais Rosalie ne voulait pas commencer à expliquer tout ce qu’elle avait dû faire pour en arriver à ce stade : les mensonges, les pots-de-vin, les fausses identités…
— A quel indicateur avez-vous fait appel ?
Cette question la surprit. En quoi était-ce important ?
— Un type de San Antonio, répondit-elle. Lefty Markham.
Il étouffa un juron et roula sur le côté en l’entraînant avec lui, face à face, comme un couple éprouvant le besoin de discuter après avoir fait l’amour.
— C’est l’informateur de votre demi-frère, murmura-t-il. Pourquoi n’avez-vous pas demandé à Seth de s’occuper de votre affaire ?
Seth Calder n’était pas seulement son demi-frère, c’était aussi un agent du FBI. Ainsi, non content de savoir qui elle était, cet homme connaissait certains détails de sa vie personnelle.
— Parce que Seth vérifie une autre piste à El Paso, dit-elle, en réponse à sa question. L’indic m’a affirmé que le ranch n’allait plus servir de planque très longtemps.
— C’est exact. Le déménagement est prévu pour demain.
Non ! Pas si vite !
— J’ai besoin de voir ces dossiers. Je vous en prie, aidez-moi.
Oui, elle le suppliait, mais elle était prête à tout pour apprendre où son bébé avait été emmené.
— Je suis Austin Duran, dit-il de but en blanc.
Sa voix était à peine audible, mais elle eut l’impression qu’il avait hurlé à son oreille.
— Oh non, pas vous ! dit-elle, d’un ton catastrophé.
— Si.
Il s’écarta de façon à ce que leurs corps ne se touchent plus.
Le nom était douloureusement familier à Rosalie. C’était celui d’un homme qu’elle haïssait, sans réellement le connaître, parce qu’il lui avait volé ses rêves et ses espoirs.
C’était le nom de l’homme qui avait tué Eli.
Pas directement, bien sûr. Et il n’avait pas été inquiété par la justice. Mais elle savait qu’Austin Duran était l’agent du FBI responsable de l’erreur d’appréciation qui avait conduit à la mort d’Eli.
— Si, répéta-t-il.
Et dans ce simple mot passait une grande variété d’émotions : la douleur, les souvenirs, la culpabilité…
Tout ce que Rosalie ressentait elle-même.
— Vous pensiez que j’étais venue vous tuer pour venger la mort d’Eli ? demanda-t-elle.
— Ça paraissait logique.
— En fait, je n’ai jamais vraiment bien vu votre visage, et je ne vous avais pas reconnu. Vous êtes en mission d’infiltration ?
— Disons que… je cherche quelqu’un.
Elle s’en moquait éperdument.
Tout ce qui l’intéressait, c’était sa fille, et le sort de ces pauvres bébés détenus dans la maison principale pour être vendus comme du bétail. Pour eux, elle était prête à oublier momentanément sa haine et à faire équipe avec cet homme.
— Vous avez une dette envers moi, dit-elle. Et vous allez m’aider à retrouver ma fille.
Austin resta silencieux un long moment, et elle s’apprêtait à insister quand elle entendit des pas à l’extérieur.
Ce fut leur seul avertissement avant que la porte ne s’ouvre à la volée.
Austin se leva d’un bond, mais il était déjà trop tard.
Deux gardes armés venaient d’entrer dans le cottage, braquant sur eux des fusils d’assaut.
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Austin avait déjà passé la demi-heure précédente à maudire le destin qui avait envoyé Rosalie au ranch au moment le moins opportun.
A présent, il maudissait les gardes et leurs fusils, tout en sachant que cela ne changerait rien à la situation.
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L'INSTINCT D’'UNE MERE

Les malfaiteurs ont disparu et le batiment dans lequel ils
détenaient les bébés volés est vide... Abattue, Rosalie fixe
Austin Duran, I'agent du FBI qui vient de lui annoncer la terrible
nouvelle. Ainsi, alors qu'elle pensait étre au bout de son calvaire,
elle va devoir reprendre ses recherches. Mais, tandis que le
découragement la gagne, une main rassurante se pose sur son
épaule et elle sent I'espoir renaitre. Car, cette fois, elle nest plus
seule. Austin est a ses cotés. Et ensemble ils vont retrouver sa
petite Sadie et arréter les monstres qui I'ont enlevée, quelques
heures aprés sa naissance.

Carol Ericson
TROUBLANTE VISITE

Décidément, Noelle vit des temps troublés. D'abord, c'est sa
colocataire qui disparait, puis on la suit dans la rue, et enfin c'est
son appartement qui est mis a sac... Ignorant qui lui en veut
ainsi - mais craignant pour sa vie -, elle décide de se réfugier
dans le Colorado. La, bien décidée a restaurer son ranch depuis
longtemps inhabité, elle accepte I'aide de J.D., un inconnu aussi
séduisant que mystérieux, et dont la présence la rassure. Mais,
un soir, tous deux sont victimes d'une tentative de meurtre.
Paniquée, Noelle s'interroge : qui est J.D., et leur rencontre
n'est-elle réellement due qu'au hasard ?
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